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1.
Lorsque Esme ouvrit la porte et reconnut l’homme qui lui faisait face, elle resta pétrifiée sur le seuil.
Il avait à peine changé. Un peu plus âgé, bien sûr. Mieux habillé qu’autrefois — un élégant costume sombre et une cravate de soie. Mais, dans l’ensemble, il était resté le même.
— Midge ? fit-il avec un sourire hésitant. C’est moi, Jack Doyle.
Comme si elle avait besoin qu’il se présente ! Près d’un mètre quatre-vingt-dix, des cheveux brun foncé faisant ressortir ses yeux gris, des pommettes ciselées et un sourire en coin : comment aurait-elle pu oublier Jack Doyle ?
— Je… Je…, balbutia-t-elle en s’efforçant de se ressaisir.
Toute l’assurance qu’elle s’était forgée ces dix dernières années se retrouvait réduite en miettes. Elle redevenait Midge, adolescente empotée et trop ronde.
Les paupières mi-closes, Jack nota les cheveux blonds rassemblés en chignon sur la nuque, le visage ovale aux traits fins, puis laissa lentement descendre son regard sur le buste, la taille, les hanches…
— Ainsi, la petite Midge est devenue une femme.
— Plus personne ne m’appelle ainsi, assena-t-elle d’un ton tranchant. Tu désires quelque chose ?
— Tu as peur, répliqua-t-il simplement.
— Pardon ?
Jack se contenta de hocher la tête tandis qu’un petit sourire se dessinait sur ses lèvres. Non, il n’avait pas changé.
— Toi, tu es resté le même ! lança-t-elle d’un ton accusateur.
— Pendant que tu devenais la parfaite lady.
Même si elle bouillait intérieurement, Esme ne trouva rien à répondre. D’autant qu’elle venait de réagir exactement comme sa mère l’aurait fait en tentant, sans succès, de rabaisser Jack.
— Cela vaut mieux que de manquer de savoir-vivre, rétorqua-t-elle enfin.
Cette fois, il eut l’air surpris. A juste titre car Jack Doyle avait beau être le fils de la cuisinière de Highfield, il n’avait jamais rien eu d’un rustre.
— Peut-être, mais mon supposé manque de savoir-vivre ne t’empêchera pas de perdre ton cher domaine.
Ainsi, il savait que Highfield était en vente…
— Ta mère est là ? poursuivit-il d’un ton désinvolte. Pardon, j’aurais dû dire : « Mme la comtesse ».
— Non, ce n’est plus la peine : ma mère s’est remariée.
— Ah…, fit-il en haussant un sourcil. Pauvre Rosie, perdre son titre a dû lui causer un véritable traumatisme !
En effet, Rosalind — qui n’aurait jamais permis à quiconque de l’appeler Rosie ! — avait mis du temps à accepter l’inéluctable.
— Elle est dans le coin ? insista Jack.
— Non.
— Et Arabella ?
Esme ne fut pas dupe de son air détaché : Jack Doyle n’avait jamais été indifférent à sa sœur.
— Non plus. Elle est à New York.
Après un bref silence, elle ajouta :
— Avec son mari.
Les traits de Jack demeurèrent impassibles.
— Elle vit là-bas ?
— Oui, pour l’instant.
Elle se garda d’ajouter qu’Arabella était en train de divorcer.
— J’aurais été ravie de bavarder avec toi, reprit-elle en posant la main sur la poignée de la porte, mais j’attends quelqu’un.
— Oui, je sais, répliqua-t-il avec un nouveau sourire.
Après l’avoir dévisagé en silence, Esme comprit soudain.
— Tu es… C’est toi… l’homme de la société Jidénet ?
— Oui, c’est moi, approuva-t-il en hochant la tête.
Jack vit un changement indéfinissable s’opérer sur les traits délicats de la jeune femme. Lorsqu’il l’avait vue paraître devant lui, il avait été ravi. Il avait toujours apprécié Midge : la plus attachante — et de loin — des éléments féminins de la famille Scott-Hamilton. Par ailleurs, l’adolescente un peu ronde était devenue une vraie beauté…
— Si tu ne me crois pas, appelle l’agent immobilier, suggéra-t-il en sortant son portable de sa poche.
— Je te crois, dit-elle d’un air hautain.
— Mais tu as du mal à imaginer que je puisse envisager d’acheter Highfield, n’est-ce pas ?
Il avait prononcé ces mots avec une pointe de dureté dans la voix. Esme regretta son attitude. Elle se comportait comme une affreuse snob, alors que ce n’était pas du tout son genre.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Ne te fatigue pas. Je sais ce que ta famille pensait de moi. Je l’ai entendu de la bouche de Mme la comtesse elle-même, l’aurais-tu oublié ?
Elle rougit. Comment aurait-elle pu oublier cette soirée et cette nuit-là, alors qu’elle en avait le souvenir concret sous les yeux chaque jour ?
— Mais je t’avais toujours cru différente, Midge.
Elle l’était, déjà autrefois et encore maintenant, aurait-elle voulu crier. Mais mieux valait rester protégée derrière les préjugés.
— Ne m’appelle plus Midge, fit-elle d’un ton neutre. Je ne suis plus une gamine.
— Non, en effet, acquiesça Jack.
Elle était mince, élancée, avec d’adorables rondeurs juste là où il le fallait et des jambes interminables. Il glissa la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit son portefeuille, dont il tira une carte de visite. Lorsqu’il la lui tendit avec un léger sourire, Esme la prit, mais, sans ses lunettes de lecture, elle ne put déchiffrer les petits caractères imprimés.
— Je peux la lire pour toi, si tu veux, proposa Jack.
Cette fois, sa voix avait été plus douce, moins moqueuse, mais le souvenir d’Arabella resurgit avec une telle violence dans l’esprit d’Esme qu’elle se raidit.
— Je ne suis pas une attardée ! riposta-t-elle d’un ton sec.
Il eut l’air surpris, voire choqué.
— Est-ce que j’ai jamais suggéré que tu l’étais ?
Non, jamais, reconnut-elle en son for intérieur. C’était même lui qui l’avait persuadée du contraire.
— Je me souviens seulement que tu portais autrefois des lunettes pour lire, ajouta-t-il.
Elle tressaillit. Etait-ce le seul souvenir qu’il avait gardé d’elle ? Celui d’une adolescente trop ronde à lunettes ?
Baissant les yeux sur la carte, elle plissa les yeux et se concentra sur les caractères jusqu’à ce qu’ils se détachent avec netteté :
« Jack DOYLE — Directeur général — J.D. Net. »
J.D. Net, évidemment, pas Jidénet ! Sa mère lui avait parlé d’un entrepreneur ayant fait fortune aux Etats-Unis dans l’industrie du Web. Rosalind n’avait-elle pas fait le rapprochement, ou avait-elle délibérément dissimulé la véritable identité du potentiel acheteur, trop fière pour admettre qu’il s’agissait du fils de son ancienne cuisinière ?
— Ma mère sait-elle que J.D. Net t’appartient ?
— Peut-être pas. Ce n’est pas moi qui ai organisé ce rendez-vous.
Esme en déduisit qu’il laissait ses employés s’occuper des tâches subalternes. Dans ces conditions, savait-il que le cottage où il avait vécu ne faisait pas partie de la vente ? Oui, sans doute.
— Très bien, entre, dit-elle en s’effaçant pour le laisser passer.
*  *  *
Le hall était vide, désolé, le mobilier dont Rosalind n’avait pas voulu ayant été vendu aux enchères. Toutefois, le sol pavé de marbre usé par les ans avait gardé toute sa beauté. Jack leva les yeux vers l’escalier dont la courbe majestueuse montait vers la galerie.
Il imaginait les lieux rénovés à son goût, devina Esme en l’observant à la dérobée. Lorsqu’il s’avança vers le grand salon, ses pas résonnèrent dans l’espace désert. Après avoir ouvert la double porte, il jeta un coup d’œil à l’intérieur, comme s’il prenait mentalement des photos. Peut-être n’osait-il pas en prendre de vraies devant elle.
Il fit de même pour chaque pièce, y compris la salle à manger. Il s’attarda dans la vaste pièce. Songeait-il à ce fameux soir, quand elle était assise du côté de la fenêtre à l’extrémité de la longue table, Rosalind à l’autre bout ?
— Je voudrais faire un tour à l’étage, dit-il en se tournant vers elle.
Esme se contenta de hocher la tête tandis que, sans l’attendre, il se dirigeait vers l’escalier. Elle le suivit sans réfléchir. Quand il s’arrêta sur le palier où l’escalier se divisait en deux volées, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres :
— Tu envisageais depuis longtemps de revenir acheter Highfield ?
— Tu me prends pour le sombre Heathcliff, qui revient aux Hauts de Hurlevent pour détruire ceux qui l’avaient accueilli, c’est ça ? répondit-il en s’avançant vers la fenêtre.
Celle-ci donnait sur les terrasses de pierre, les pelouses descendant vers le court de tennis, le labyrinthe et le petit étang qui s’étalait en contrebas.
— En tout cas, c’est à Highfield que tu as connu Arabella, ton amour de jeunesse, riposta Esme d’un ton vif.
— Arabella ? répéta-t-il en tournant la tête vers elle. Le grand amour de ma vie ?
Esme frémit, prise au dépourvu par sa franchise — et par l’intensité de la souffrance qui lui étreignait soudain la poitrine.
— Eh bien, désolé de te décevoir, mais j’ai avancé, depuis, poursuivit Jack, une lueur moqueuse dans ses yeux gris.
— Tant mieux pour toi !
Pourquoi réagissait-elle ainsi ? se demanda-t-elle en se maudissant. Pendant qu’il menait sa vie de riche play-boy aux Etats-Unis, ils avaient été heureux, Harry et elle.
Jack regarda la jeune femme en silence. La nouvelle Esme possédait des griffes, mais, au lieu de le déranger, sa vivacité l’amusait.
— Je prendrai ta familiarité pour une marque de confiance.
— Tu as tort, murmura-t-elle en se détournant.
Préférant ignorer sa remarque, Jack la suivit tandis qu’elle se dirigeait vers la galerie du premier étage.
— En fait, si nous sommes intéressés par Highfield, il s’agit plutôt d’une coïncidence.
Nous ? Esme frissonna. S’agissait-il d’un « nous » professionnel ou d’un « nous » privé ?
— Nous cherchons un endroit facilement accessible depuis Londres, continua Jack. Le Sussex est bien situé et Highfield faisait partie des trois propriétés proposées par l’agence. Malheureusement, la première a été vendue avant même que nous puissions la visiter et la deuxième était réservée à un usage strictement privé. Alors il ne restait plus que Highfield.
— Et comme ça, tu pourrais prétendre que c’est le berceau de ta famille, dit-elle en ouvrant les portes d’un air empressé, façon agent immobilier. Et impressionner tes amis, tous des nouveaux riches comme toi, j’imagine !
Cette fois, elle était allée trop loin, mais tant pis. Esme voulait à tout prix déstabiliser Jack Doyle, ébranler son assurance, lui faire mal comme il lui avait fait mal autrefois. Parce que, soudain, elle ne pouvait supporter qu’il n’ait jamais su ni même soupçonné toutes les larmes qu’elle avait versées à cause de lui et les dures épreuves qu’elle avait traversées.
Sur le moment, Jack resta interdit. La douce créature qu’il avait connue autrefois s’était transformée en tigresse et son agressivité le décontenançait à présent. Mais, même si elle se comportait comme la maîtresse des lieux, le manoir ne lui appartiendrait plus longtemps, que ce soit lui le nouveau propriétaire ou non. A vrai dire, la perspective que Rosalind Scott-Hamilton apprenne que son précieux domaine avait été acheté par le fils de son ancienne cuisinière ne manquait pas de piquant. Mais ce facteur n’interviendrait pas dans sa décision finale.
— Tu as peut-être raison, dit-il d’un ton neutre. Je vois bien mes armoiries au-dessus de la porte du grand hall : tu pourrais t’en charger, si tu veux ?
— Pardon ?
— Tu avais des ambitions artistiques, non ?
— Oui, autrefois.
— Tu as fait une école d’art ?
Esme en avait nourri le projet, en effet.
— Non, je me suis orientée différemment.
Jack attendit qu’elle développe.
— Tu veux voir les chambres ? demanda-t-elle, brisant un silence qui devenait pesant.
— Et toi, tu veux vendre la maison ? ironisa-t-il d’un ton mordant.
— Excuse-moi, dit-elle en rougissant. Je n’étais pas sûre que tu sois encore intéressé.
— Je ne peux pas l’être sans tout voir.
— En effet.
Les mâchoires crispées, Esme reprit la visite guidée ; ils arrivèrent finalement à sa chambre, seule pièce à avoir conservé ses meubles.
— C’est ta chambre ? demanda Jack en déchiffrant les titres des livres alignés sur les rayonnages.
Elle hocha la tête.
— Tu vis toujours ici ? poursuivit-il d’un ton étonné.
— Non. Tout sera débarrassé avant la vente du manoir.
— Où habites-tu ?
— Dans le coin, répondit-elle, évasive.
— Tu es mariée ?
— Avec qui voudrais-tu que je sois mariée ?
Aussitôt, elle se rendit compte de l’étrangeté de sa réponse.
— Je me souviens d’un garçon…, commença Jack avec un sourire en coin. Tu sais, le fils d’amis de ta mère, aux cheveux blond-roux, avec qui tu allais te promener à cheval. Comment s’appelait-il, déjà ?
Esme avait très bien compris à qui il faisait allusion, mais elle refusa de l’aider. De toute façon, il n’y avait jamais rien eu entre Henry Fairfax et elle.
— Tu es parti voici longtemps, Jack. Il faudrait peut-être que tu réalises que les gens ont changé depuis.
— Très juste, approuva-t-il d’un air faussement contrit. Mais quand on ne les a pas vus depuis longtemps, on garde d’eux un souvenir figé.
Elle approuva. Jusqu’à ce jour, Jack Doyle était resté dans son souvenir comme le jeune homme qu’elle avait idolâtré. Et maintenant il était là, en chair et en os, bien trop réel…
— Alors, que fait la nouvelle Esme ?
— Je m’occupe de maisons.
— Ah… Et que fais-tu, exactement ?
— A ton avis ? répliqua-t-elle en haussant les sourcils. Qu’est-ce qu’on peut faire comme travail dans une maison ?
— Tu travailles pour une entreprise de nettoyage ? demanda-t-il avec incrédulité.
Elle travaillait comme designer d’intérieur mais savourait trop la stupéfaction de Jack pour le détromper.
— Cela te pose un problème ?
— Bien sûr que non ! Mais ce n’est pas le métier que j’aurais imaginé pour toi.
— C’est la vie, soupira Esme. Moi, je ne t’aurais jamais imaginé en richissime homme d’affaires.
— Ce n’est pas vraiment ce que je suis. Je conçois des sites Web et des applications pour les portables. Il se trouve que ces activités sont devenues particulièrement lucratives. J’ai été au bon endroit au bon moment.
Il ne s’agissait pas de fausse modestie, elle le savait. Déjà autrefois, Jack Doyle n’étalait jamais sa brillante réussite scolaire. C’était le père d’Esme qui, ayant remarqué son intelligence, lui avait demandé de servir de professeur particulier à sa fille durant les vacances ; jusqu’alors, il travaillait aux écuries pour se faire de l’argent de poche.
C’était Jack qui avait découvert qu’elle pouvait mémoriser n’importe quoi à condition que l’enseignement se fasse de façon orale et que, par contre, elle avait plus de difficulté à l’écrit. Grâce à lui, sa dyslexie avait été détectée.
— Et l’argent, c’est important pour toi ? lança-t-elle en redressant le menton.
— Ça l’est quand on en manque.
Jack parlait d’expérience. Gardant son cancer secret presque jusqu’au bout, sa mère était morte juste après qu’il eut terminé ses études ; pour tout héritage, elle n’avait laissé à son fils que de quoi payer ses obsèques.
Esme le regarda, posté immobile devant la fenêtre de la chambre. Celle-ci donnait sur la cour arrière, les écuries et, au-delà, sur les bois. En automne, quand les arbres étaient dépouillés, on pouvait apercevoir la cheminée du cottage de garde-chasse où Jack avait vécu avec sa mère. Mais, en ce jour de printemps, les feuillages formaient un écran de verdure.
— On m’a dit que le cottage était loué.
Le ventre d’Esme se noua.
— Oui, en effet, dit-elle d’un ton détaché. Tu sais qu’il n’est pas inclus dans la vente ?
— Non, je l’ignorais, répondit-il en se retournant.
Faisant confiance à sa mère, elle n’avait pas vérifié les détails de l’annonce.
— Vu qu’il se trouve en plein milieu du domaine, je ne vois pas comment il pourrait en être exclu, poursuivit Jack.
— Eh bien, il l’est pourtant !
— C’est peut-être pour cela que vous avez du mal à vendre. Les gens désirant acheter ce genre de propriété recherchent…
— Qui t’a dit que nous avions du mal à vendre ? coupa-t-elle.
— Personne. Mais, étant donné que le domaine est sur le marché depuis plus d’un an… Ils habitent là depuis longtemps, ces locataires ? Parce que, si vous souhaitez les faire partir, il y a des moyens.
— Comment ça, des moyens ? s’exclama-t-elle, le cœur battant.
— Eh bien, envoyer des types musclés pour les persuader de quitter les lieux, par exemple. Ou leur proposer une somme généreuse pour les aider à s’installer ailleurs. Personnellement, je préfère la seconde méthode, termina-t-il avec un sourire en coin.
De nouveau déstabilisée, Esme redevint soudain l’adolescente gauche d’autrefois, la Midge que Jack taquinait avec douceur. Mais tant de choses avaient changé, depuis…
— Le cottage n’est pas à vendre ! répéta-t-elle.
— On verra ce qu’en dit ta mère, si je suis intéressé.
— Tu comptes aller la voir ? demanda-t-elle, surprise.
— Y verrais-tu un inconvénient ?
— Eh bien, je… Vous ne vous êtes pas séparés en très bons termes…
— C’est le moins qu’on puisse dire ! approuva-t-il avec un franc sourire. Qu’avait dit ta mère, déjà… ? Ah oui : que le fait d’être diplômé d’Oxford n’autorisait pas le fils de la cuisinière à nourrir des prétentions envers ses filles.
Dix ans avaient passé, mais Esme tiqua néanmoins à ce souvenir. Réduite au silence, choquée par la cruauté et la brutalité de sa mère, elle avait vu le visage de Jack devenir blême, avant qu’il ne se déchaîne. Ni avant ni après cette soirée mémorable, personne n’avait jamais réussi à clouer le bec à sa mère. Jack l’avait traitée de « pimbêche coincée et mesquine » ! Raide sur son siège, les traits figés, Rosalind avait regardé le jeune homme partir en faisant claquer la porte derrière lui. Puis Arabella avait surgi du petit salon communiquant avec la salle à manger en ricanant.
— Heureusement que quelqu’un est venu m’apporter du réconfort, murmura soudain Jack.
Parcourue d’un frisson, Esme croisa son regard un bref instant avant de se détourner. Une nuit passée avec elle comme pis-aller de sa superbe sœur, quel réconfort…
— Si tu tiens à parler avec ma mère, cela te regarde ! lança-t-elle d’un ton brusque. Bien, nous avons fait le tour, il ne reste plus que les greniers et la cuisine : tu veux les voir ?
— Pas spécialement. J’ai les cotes des espaces situés sous les toits et je connais la cuisine mieux que toi.
— Sans doute, acquiesça-t-elle.
Ils redescendirent. Au rez-de-chaussée, alors qu’elle se dirigeait vers la porte principale, Jack demanda :
— Ne serait-ce pas plus commode de passer par la cuisine pour aller jeter un coup d’œil aux dépendances ?
Esme fronça les sourcils : il les connaissait par cœur…
— Je voudrais voir ce que sont devenus les divers bâtiments depuis la dernière fois que j’y suis allé, expliqua-t-il.
Elle ne put s’empêcher de songer à cette dernière fois Et son cœur se serra.
*  *  *
Jack suivait Esme en se demandant ce qu’il avait bien pu dire pour l’irriter. Soudain, il se rappela précisément la dernière fois qu’il s’était rendu dans les dépendances, lorsque, après avoir dit ses quatre vérités à la mère d’Arabella, il avait été rejoint par la petite sœur dans le grenier à foin. Vu que ce n’était pas le moment le plus glorieux de son existence, il préférait en général ne pas y repenser… A présent, qu’aurait-il pu invoquer pour se faire pardonner ? Rien. Par conséquent, mieux valait s’abstenir de faire allusion à ce qui s’était passé ce soir-là.
Dans la cour, de l’herbe poussait entre les pavés. Les différents bâtiments se trouvaient dans un état de décrépitude assez avancé. Gardant ses constatations pour lui-même, il se dirigea vers les écuries pour faire une évaluation rapide des travaux à effectuer. Quand il voulut entrer dans la sellerie, la porte était verrouillée. Il lui demanda si elle avait la clé.
— Non, elle est au… à la maison.
Esme se mordit la lèvre. Elle avait failli dire au cottage !
— Quelque part, je ne sais pas où, ajouta-t-elle à la hâte.
Il n’y avait certes rien de compromettant dans la sellerie abandonnée, mais il ne fallait pas que Jack apprenne que c’était elle qui occupait désormais le cottage. Heureusement, il n’insista pas et s’avança vers la grange adjacente, où était stocké autrefois le fourrage. A présent, celle-ci était vide, hormis quelques balles de foin traînant au grenier.
Sans se soucier de salir son costume coupé sur mesure, Jack grimpa à l’échelle. Esme l’entendit aller et venir au-dessus de sa tête. Les dents serrées, elle attendit une allusion ironique aux moments passionnés qu’ils avaient partagés là-haut, exaltés par le whisky. Mais il resta silencieux. Soudain, elle en eut assez de sa propre attitude. Elle avait vingt-six ans, bon sang ! Alors, pourquoi rougissait-elle encore comme une adolescente ?
Furieuse contre elle-même, elle quitta les écuries sans se soucier de son visiteur. Une fois dans la cuisine, elle ouvrit le réfrigérateur dans l’espoir d’y trouver du jus d’orange. Mais il ne contenait que quelques bouteilles de vin blanc, une de gin et une autre de tonic. Pas étonnant, vu que le mélange des deux avait toujours été le cocktail préféré de sa mère…
Elle se versa un verre de tonic, y ajouta un glaçon puis en prit une longue gorgée — juste au moment où Jack apparaissait sur le seuil de la cuisine. Sa haute silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte ; il baissait les yeux sur le verre qu’elle tenait à la main.
— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-elle.
— Il est un peu tôt pour moi, mais que cela ne t’empêche pas de savourer ton apéritif.
— Pas de problème, répliqua-t-elle, sans se donner la peine de préciser qu’il ne s’agissait que de tonic.
Après un silence, Jack demanda :
— Depuis combien de temps bois-tu ?
Esme leva les yeux sur lui : un mélange de condescendance, de pitié et de désapprobation se lisait sur ses traits.
— Depuis environ trois minutes et vingt-cinq secondes.
— Je ne parlais pas de cela.
— Je sais.
— Alors ? fit-il en plissant le front.
A quoi s’attendait-il ? A des aveux du style : « Oui, je suis alcoolique, depuis plus de dix ans ? »
— Je t’informe que ce n’est que du tonic, dit-elle en contenant à grand-peine son irritation. Je ne bois pas, Jack, même si j’ai bu mon premier verre d’alcool fort à seize ans. C’était du whisky. Mais je ne me souviens plus de qui me l’avait offert.
Agacée, elle n’avait pas pu s’empêcher de lancer cette pique. Même si, ce soir-là, elle avait demandé ce whisky. Une lueur indéchiffrable traversa les yeux gris de Jack. De culpabilité ? De dégoût ?
— Tu avais dix-sept ans, si je me souviens bien.
Ainsi, il n’avait à l’époque pas été indifférent à l’âge qu’elle avait… Elle avait eu raison de mentir ! A présent, ce n’était plus nécessaire.
— En fait, j’avais seize ans et deux mois.
Il soutint son regard.
— Tu avais dit…
— Peu importe ! coupa-t-elle d’un ton vif. Tu avais trop bu, moi aussi, et nous étions tous les deux furieux contre ma mère. Point final.
Son ton et ses paroles avaient frôlé le mauvais goût mais mieux valait un peu d’excès que de rougir de nouveau comme une gamine. De toute façon, cette version des faits n’était pas éloignée de la vérité.
Jack éclata d’un rire bref. Il s’était toujours senti coupable d’avoir d’une certaine manière utilisé la petite sœur d’Arabella, mais il l’avait visiblement sous-estimée !
— Rien ne vaut la franchise, affirma-t-il. Et tu as toujours été la plus honnête du clan. Sans rancune ?
Quand il s’avança vers elle, la main tendue, Esme le contempla d’un air stupéfait, presque horrifié. Peu accoutumé à ce genre de réaction de la part des femmes, Jack fut désarçonné. Elle le traitait comme un paria alors qu’autrefois elle avait plutôt semblé l’admirer, comme un grand frère. Elle était si jeune, trop sans doute, lorsqu’ils avaient fait l’amour cette nuit-là. Toutefois, elle était consentante — et même davantage…
Il laissa retomber sa main.
— Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour me traiter en lépreux ?
— Mieux vaut tard que jamais, riposta-t-elle avec brusquerie en reculant.
Il se rapprocha aussitôt et lui saisit le bras.
— Ce sont des excuses que tu veux ? demanda-t-il d’une voix sourde. Eh bien, les voici : j’ai toujours regretté sincèrement la façon dont je me suis conduit avec toi.
Esme constata qu’il semblait sincère, en effet. Ce qui la troubla, d’autant que le contact de sa main fermement posée sur sa peau nue faisait naître des ondes au plus profond de son être, qui se répandaient partout dans son corps. Elle tâcha de se persuader qu’il s’agissait de répulsion.
— Je ne veux rien de toi, dit-elle avec mépris. Maintenant, si tu veux bien me lâcher le bras, je vais te raccompagner.
Le regard de Jack s’étrécit mais il ne desserra pas les doigts.
— Lâche-moi ! ordonna Esme en essayant de se dégager.
— Non. Pas avant que tu ne te sois expliquée.
— M’expliquer ?
— Il y a dix ans, nous nous sommes quittés sur une note plus intime. D’accord, le whisky avait sans doute joué un rôle dans notre… rapprochement. Depuis, nous n’avons eu aucun contact ; la lettre que je t’ai envoyée est restée sans réponse. Or, à en croire ton attitude, je suis devenu un objet de répulsion pour toi. Eh bien, je suis peut-être idiot, mais il y a quelque chose qui m’échappe !
Esme avait tiqué à la mention de cette lettre, qu’elle n’avait jamais reçue. Jack ne lui laissa pas le temps d’en parler.
— A moins qu’il ne s’agisse de cette vieille barrière de classe. Nous, la valetaille, sommes assez bons pour un bref intermède dans le grenier d’une grange, mais pas pour accéder à la demeure des seigneurs.
— C’est ridicule !
— Vraiment ? riposta-t-il, les yeux étincelants de défi.
— Oui ! De toute façon, tu n’as jamais été un valet. Tu as travaillé pour ma famille pour te faire un peu d’argent de poche, c’est tout !
— J’étais suffisamment bas sur l’échelle sociale pour que tu me regardes de haut.
— Je ne t’ai jamais regardé de haut ! s’indigna Esme. C’était même le contraire : c’est toi qui te sentais supérieur. La pauvre Midge, pas bien futée, quelconque. On la traite avec gentillesse, on lui tapote la tête — quand on se rend compte qu’elle existe, bien sûr !
— Je ne me souviens pas de m’être comporté ainsi avec toi, ni d’avoir jamais dit que tu étais bête ou quelconque.
— Ce n’était pas nécessaire : cela crevait les yeux ! Et de toute façon, je l’étais sans doute, bête et quelconque.
— Non, pas du tout, affirma-t-il en la regardant d’un air de plus en plus étonné. Tu étais jolie, drôle et…
— Tais-toi ! Ce n’est pas la peine de prendre des gants avec moi. Je suis très heureuse comme je suis et ma vie me convient tout à fait. Je voulais juste te faire remarquer que mon attitude n’a rien à voir avec le milieu social dans lequel nous sommes nés.
— Ah, commença-t-il en fronçant les sourcils, parce que tu trouves que je prends des gants avec toi ?
Il lui passa un bras autour de la taille pour l’attirer vers lui.
— Si je fais ça…
Levant l’autre bras, il lui effleura la joue, avant de laisser glisser les doigts sur son cou.
— … parce que j’avais envie de le faire, tu vas encore dire que je prends des gants avec toi ?
Tout s’était passé si vite qu’Esme n’avait pas eu le temps de réagir. Quand elle reprit ses esprits, il l’avait déjà lâchée. Le cœur battant la chamade, en proie à une colère froide, elle leva la main sans réfléchir et gifla Jack de toutes ses forces.
Atterrée, la paume en feu, elle regarda la marque rouge se préciser sur la joue de son ancien amant d’une nuit. Jusqu’à ce jour, elle n’avait jamais frappé quiconque. Elle n’en avait même jamais ressenti le besoin ou le désir. Sa réaction avait été primaire, irrépressible. Comme le désir sexuel.
Jack s’était déjà ressaisi. Il lui prit les bras puis la poussa contre le mur. Il lui glissa la main dans les cheveux, avant, sans lui laisser le temps de prononcer un mot, de refermer la bouche sur la sienne.
L’assaut lui coupa le souffle. Elle essaya de résister. Agrippant les revers de la veste de Jack, elle voulut le repousser, mais il était bien plus fort qu’elle. Par ailleurs, la fureur qui bouillait en elle se fondait en une autre émotion, bien plus dangereuse…
Les lèvres de Jack dévoraient les siennes, exigeaient une réponse, réveillaient des sensations endormies depuis longtemps. Esme desserra les doigts malgré elle et, au lieu de repousser son assaillant, appuya les paumes sur son torse musclé, avant de remonter vers ses puissantes épaules.
Elle ferma les yeux et s’abandonna aux caresses de la langue experte de Jack. Ce qui avait commencé comme une lutte se transformait en échange passionné sans qu’elle y puisse rien. Les yeux toujours clos, elle passa les mains autour du cou de Jack et les noua sur sa nuque.
Il la pressa contre lui. Esme nota que les battements de leurs deux cœurs résonnaient à l’unisson ; ils vibraient dans tout son corps.
Quand Jack s’écarta, elle rouvrit les yeux et plongea le regard dans le sien ; le désir y brûlait, semblable à celui qui la consumait.
— Je ne peux pas, dit-elle simplement, en proie à un trouble violent. Laisse-moi, s’il te plaît.
— Très bien, murmura-t-il en la lâchant aussitôt.
Il se frotta la joue d’un air perplexe puis, sans insister ni demander d’explications, il se dirigea vers la porte. Le bruit de ses pas décrut sur les pavés de marbre du hall, puis la porte du manoir produisit un son mat en se refermant.
Les yeux emplis de larmes, Esme resta immobile, brûlée de l’intérieur par une souffrance atroce. Jack Doyle avait rouvert la blessure qui avait mis tant de temps à cicatriser.
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Elles vont devoir révéler leur précieux secret
a I'homme qu’elles n’ont jamais cessé d’aimer...

ALISON FRASER
La brilure
du secret

Jack Doyle ! Lorsqu’elle reconnait I'homme qui

se tient sur le pas de sa porte, Esme est stupéfaite.
Jamais elle n’aurait pu imaginer que le mystérieux
milliardaire qui s’appréte a racheter le domaine
familial n’était autre que Jack, le fils de leur
ancienne cuisiniére. Jack, entre les bras duquel elle
a passé une nuit de passion brilante, dix ans plus
tot, avant qu'il ne disparaisse du jour au lendemain.
Jack, surtout, qui ignore tout de I'existence de
Harry, le petit garcon qu’elle eu de lui. Une
ignorance dans laquelle elle doit a tout prix le
maintenir : elle refuse qu'il mette en péril la vie et le
fragile équilibre qu'elle a construits pour son fils...
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